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PERSONNAG.ES.
. / ACTEURs.

DORSET, capitaine de lanciers . . . . . . .. M. CoNSTANT.

ERNEST, lieutenant . . . . . . . . . . .. " . M. CULLIER.

LABALAFRE, maréchal-des-logis. . . . . . M. EUGÈNE.

DUGORNEAU, son neveu, conscrit. . . . .. M. MILLET.

JÉROME, - , M. Jox.

BARNABÉ, CapuClns. . . . . . . . . . . . ) M. RoCHER.

BENOIT, frère lai chez les capucins.. . . . M. HERvET.

MARIA, jeune paysanne. . . . . . . . . . . Mº° THÉoDoRINE.

La scène se passe sur les frontières d'Espagne.

Nota. S'adresser pour la musique d M. LEMAIRE, copiste du

théâtre.



LES LANCIERS

$ ET

LES CAPUCINS.

Le théâtre représente une double scène. A droite du spectateur est un

jardin appartenant à des religieuses; d gauche, un autre jardin ap

partenant à des capucins. Dans chaque jardin et du côté opposé au

mur qui les sépare, un pavillon. En avant du pavillon des reli

gieuses, un arbre et un petit banc. La porte du pavillon des capucins

ouvre obliquement sur l'intérieur de la scène et de la salle. Au

dessus de cette porte, une fenêtre grillée. En avant du pavillon, un

banc de gazon et quelques chaises ou escabelles; un arbre et un banc

près le mur. Au fond de ce jardin, sur la droite, l'entrée d'une

grotte, et dans tous les deux des bosquets.

SCENE PREMIER E.

BENOIT seul, à califourchon sur le mur, appelant dans le jardin des

religieuses.

Maria !.. Maria !.. Allons, vous verrez qu'elle n'arrivera pas...

Voilà pourtant la nuit tout-à-l'heure... Elle est capable de me

faire manquerle souper... Maria!.. Maria!.. satanée Maria, va... .

Justement parce que j'ai ce soir un appétit terrible, elle me

fait attendre deux heures sur un mur, au risque de.... Il n'a

qu'à me prendre une défaillance.

AIR Comme il m'aimait!

Du haut en bas, bis.

Pour voir celle qui m'intéresse ;

Du haut en bas, bis.

Je pourrais bien tomber, hélas !

Mais alors, perfide maîtresse,

Je te traiterais, ô traîtresse,

Du haut en bas. quater.

Elle ne vient pas !... Y a-t-il du bon sens de m'opprimer

• - · -- '
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ainsi.... L'ingrate ! moi qui ai renoncé pour elle à ma pers

pective... Je pouvais aller cultiver les lauriers de la gloire dans

les combats... et je suis venu planter des choux et ramer des

pois en Espagne... dans un jardin de capucins... pour pas

la quitter... Enfin j'ai mieux aimé vivre pour elle... que de me

faire tuer pour l'empereur... et v'la ma récompense... Je perdrai

peut-être mon souper.

SCEN E II.

BENOIT, MARIA.

(Pendant cette scène le théâtre s'obscurcit.)

MARIA, avançant avec précaution.

Benoît !

•* BENoîT. -

Ah! la voici, pourtant... Eh bien ! après ?... D'où venez-vous

à cette heure, Mademoiselle ? -

MARIA.

C'est pas ma faute.

BENOîT.

V'là bien les femmes...., c'est jamais leur faute quand....

enfin pourquoi? Et dépêc.iez-vous, parce qu'il faut que j'aille

souper... Vous croyez, p'têt, que ça rassasie de croquer le mar

mot pendant deux heures ? -

MARIA.

Je ne pouvais pas venir dans-le jour... j'aurais pu rencontrer

des soldats... -

N, BENOîT.

Encore les soldats !.. Vous ne rêvez plus que de soldats depuis

qu'on dit que les Français vont entrer en Espagne.

MARIA.

Tu ne sais donc pas qu'ils ont passé la frontière cette après

midi, et qu'ils occupent le couvent des Ursulines.... Les reli

gieuses sont toutes parties.

BENoîT, effrayé. .

Comment il ya ici...

- MARIA.

Un régiment de lanciers.... des hommes superbes.... Le cou

vent en est plein.
4º
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BENoîT, se retirant brusquement et ne laissant plus passer que la tête

au-dessus du mur.

Ah! bon Dieu !... et moi qui étais là tranquillement !

: - MARIA .

Tu vois bien que je ne pouvais pas...

- BENoîT.

Chut... chut... Veux-tu bien te taire... Elle va nous com

promettre.

MdRIA.

Dis donc, Benoît !

BENoîT.

Chut.... silence donc !... Ces femmes, ça parlerait le couteau

sur la gorge. (baissant la voix) Comment est-tu entrée ?

MARIA,

J'avais gardé... - y

BENOîT.

Chut... tais-toi donc !

MARIA.

Dame, tu me demandes...

BENoîT. -

C'est que j'avais cru entendre. |

MARIA•

J'ai conservé la clé de la petite porte par où je venais apporter

les provisions aux sœurs.

BENoîT.

Ah! oui, eh bien ! comme ça serait t'exposer que de rester

plus longtemps (à part) et puis qu'il faut absolument que j'aille

souper (haut) tu reviendras cette nuit.... quand tous ces damnés

de soldats dormiront.... entends-tu.... Ah ça ! j'espère, Made

moiselle, que si quelques-uns de ces lanciers.... veulent se

· lancer... -

MARIA.

Oh ! sois tranquille.

BENoîT.

Vous les relancerez... comme toute fille vertueuse... et qui a

des sentimens... ' - -

MARIA. .

Oui... oui; mais aussi ilfaudrait te décider... parce que, moi,

ça commence à m'ennuyer de rester fille...

*
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BENoîT. -

Ah ! voilà... c'est tous les soirs le même refrain... Tu ne peux

donc pas attendre ? Tu es la première à me conseiller d'entrer

chez les capucins pour laisser passer le temps de la conscrip

tion... et puis à présent... D'ailleurs, nous nous voyons chaque

jour, c'est déjà quelque chose.

MARIA.

C'est bien agréable de se parler comme çà de dix pieds de

haut.

AIR de l'Insouciant.

Faut en finir, car je perds patience,

Dépêche-toi de dev'nir mon mari.

BENOîT.

Ça n'tard'ra pas, je t'en donn'l'assurance,

Crois en l'serment que je te fais ici.

MARIA•

Je ne crois plus à ces promesses fiivoles,

Sur tes projets je commence à voir clair,

Oui, j'm'aperçois que tout's ces belles paroles

(Avec intention.) N'sont en effet que des propos en l'air. bis. )

BENOîT. •. -

Ah ! voilà... toujours des suppositions incohérentes et sau

grenues !

(On voit arriver Labalafre et Dugorneau par l'allée en avant du

pavillon.)

SCÈNE III.

LEs PRÉCÉDENs, LABALAFRE, DUGORNEAU (º).

MARIA.

Je sais ce que je dis.

LABALAFRE à Dugorneau.

Chut... qu'est-ce que je vois là... Immobile, Dugorneau...

marque le pas pendant que j'irai en reconnaissance.

(Il s'approche doucement de Maria et l'examine.)

BENoîT.

Voyons, ne te fâche pas... Si tu veux revenir à minuit, je

passerai par la grotte qui communique avec ton jardin... et ]

nous déciderons quelque chose. ,

，

(*) Costume de Jean-Jean, bonnet de police. .
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LABALAFRE, à lui-même.

A minuit... ma souris ; oui-dà, nous verrons ça.

MARIA.

N'oublie pas au moins.... c'est que j'aurai peur toute seule

ici. -

# BENoîT. "

A tantôt.... Dis donc, je m'en vas toujours souper, n'est-ce

pas ?...

AIR de la Servante justifiée.

Adieu, car la faim

Me dit enfin

Qu'il faut qu'je m'presse ;

Mais bientôt d'mon cœur

Tu verras l'ardeur •.

Et la tendresse.

ENSEMBLE.

MARIA. BENoîT.

Je m'retire enfin , Adieu, etc.

Puisque la faim

Si viv'ment l' presse ;

Mais bientôt d' son cœur

Je verrai l'ardeur

Et la tendresse.

LABALAFRE, d Dugorneau.

Pendant que l' pel'rin

Appais'ra la faim

Qui si fort le presse ,

En vrai séducteur

J'enlev'rai le cœur

De sa maîtresse.

(Maria et Benoît disparaissent.)

SC EN E IV .

LABALAFRE, DUGORNEAU.

LABALAFRE, ne voyant plus Maria.

Eh bien ! mille cartouches ! où diable est-elle passée ?

IIG0RNEAU.

Tiens, cette chose !... Mais qu'est-ce qu'elle faisait donc là,

c'te jeunesse ?

LABALAFRE.

Parbleu !... elle y faisait ce que je voudrais te voir faire .. ça

te dégourdirait un peu... mon neveu
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DUGORNEAU.

Quoi donc ? -

LABALAFRE.

L'amour... imbécile !

. DUGoRNEAU.

L'amour... avec un capucin... ! Ah ça ! on disaifqu'il n'y en

avait plus des capucins ?

LABALAFRE. -

En France, c'est vrai... mais il y a de ces chiens là qui se

sont réfugiés en Espagne... et le couvent voisin contient, dit-on,

une demi-douzaine de ces drôles... Mille cartouches ! des Fran

çais capucins... à un quart de lieue... un temps de galop de

notre pays... Si l'Empereur... et mon capitaine voulaient.... je

me chargerais bien de les convertir, moi... Enfin, suffit... je

vas toujours me donner la jubilation de vexer un de ces bar

bichons.

# DucoRNEAU.

Comment ce que vous le vesquerez ?

LABALAFRE.

En lui soufflant sa particulière, donc.... Tu viendras avec

moi... je t'inculquerai ta première leçon... dans l'art de la sé

duction militaire. (Riant.) Ah... ah... ah... - -

AIR du Ménage du garçon.

Crois-moi, cette charmante fille

Tantôt ne m'échappera pas ;

Et près d'une femme gentille,

Cette nuit , mon cher, tu verras

Comme on agit en pareil cas.

Pour moi l'aventure est nouvelle,

Déjà je ris de mon larcin ;

Je vais enlever cette belle } bis.

A la barbe d'un capucin !

Je veux que tu sois témoin.

DIfGORNEAU .

· Oh non !... parce que... A

- LABALAFRE.

· Parce que...

/ DUGORNEAU.

Tenez, mon oncle, je vas vous dire la vérité... Quoique j'au

rais p'têt une espèce d'inclination a être enclin à la femme....
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quante je me vois au quart-d'heure d'lui dire... (Riant niaise.

ment.) hé hé hé... queuque bêtise, quoi, hé,.. hé... y m'prend

pour lors une panique... que l'cœur m'en bondit comme un

poulain de quinze jours. . -

l ' . .. ! - , LABALAFRE. , … : o o E :

Ah bath ! ça s'passera, soldat. , , , , , , , , ， ,

- DUGoRNEAU.

Oui... faut espérer que ça se passera; ça tient p'têt ben aussi

à tout c'qui m'disaient cheux nous... méfie-t'en... méfie-t'en...

la femme c'est un être malfaisant et pernicieux... qu'a, des

ruses pis que Berzebu. Aussi, quand y en a qui m'disent bon

jour, pays... et puis qu'elles ont l'air d'vouloir s'approcher de

moi... j'fais un... un comment que vous appelez ça déjà ?....

Ah ! un quart d'conversion. (Il veut tourner sur lui-même, chan

celle et retombe sur Labalafre, qui le repousse.)

• • I º º BABALAFRE. : º º ººº ººo ^

Allons donc... poltron, ça se passera... je te dis, mon fils...

c'est comme au feu... il n'y a que la première fois qui coûte.

( On entend sonner la retraite.) Diable ! déjà la retraite... Allons

il faut déguerpir; rentrons au couvent, l'enfant... et plus tard

· nous rejoindrons l'amour en ces lieux... Mille zieux !

- Am de la walse de Robin des bois.

Un bon soldat à rordonnance" | - º

Commenced'abord par obéir , i ! » ' ! '

Puis à l'amour, à la bombance
º.º : ( : '1º ,i , , , .-- • . ' - x - ' '.º

On le voit bientôt revenir.

*, ... • • • •

Courons où l'devoir nous appelle -

DUGoRNEAU. (Il fait signe à son oncle d'aller devant.)
La nuit, je peux pas le nier, t !

Malgré mon courage et mon zèle,

J'aim'pas à marcher le premier. -

· · · · º ENsEMBLE, en s'en allant. ' - º

· , · " ... Un bon soldat, etc.i . -

SC EN E ' V.

DORSET, ERNEST.

ERNEST, 4 i.L ::o .

Ils ne nous ont pas vus... La retraite va nous en débarrasser,

. et nous pourrons mettre nos projets à exécution sansooraindre

·d'être dérangés.oei iqºiira ob | c | | | | | | | | ' º et º r .

2
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iv : , , , · · • DORSET.

Nos projets... dis les tiens; car jusqu'à ce que tu m'ayes

expliqué..

ERNÉsT.

Pouvais-je te conter cela devant nos camarades ? ils auraient

tous voulu être de la partie... Tu vois ce mur?

· • DORSET. -

Je sais qu'il sépare ce jardin de celui des capucins... après ?

- ERNEST,

Le hasard m'ayant conduit ici tantôt... il m'a semblé en

tendre nasillonner nos voisins... Curieux de voir quelle tour

nure ont des capucins... car-je n'ai jamais rencontré de ces

animaux-là. -

DORSET.

Nous sommes trop jeunes l'un et l'autre pour cela... C'est

encore un des bienfaits de la révolution de nous en avoir débar

rassés....

AIR : Vos maris en palestine.

Trop longtemps ces misérables,

Trompant les peuples et les rois,

Par leurs manœuvres coupables, . *.

Du ciel ont usurpé les droits,

Bravé la justice et les lois. -^ ,

Chassés avec ignominie, -

A l'étranger tous ces faquins

Viennent achever leurs destins.

La France enfin est affranchie

Du joug honteux des capucins,

On n'y voit plus de capucins. bis.

ERNEST,

(Avec intention.) C'est-à-dire.... mais ce serait trop long....

Enfin, s'il en existe encore, ils peuvent bien se cacher... l'Em

pereur ne les ménagerait pas... Or, mon cher, j'ai monté sur

ce treillage...

- DORSET.

Étourdi !

ERNEST.

Écoute donc : et j'ai vu deux gros gaillards dont les confi- .

dences ne m'ont pas causé peu de surprise. « Oui, disait
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» l'un , il faut tout préparer pour traiter nos sœurs ici, cette

• » nuit même.

DORSET.

Voyez-vous, les cafards ! -

ERNEST, -

» Elles nous attendront dans leur jardin.... J'irai les cher

» cher... et si le ciel nous vient en aide... Amen ! » a répondu

l'autre, et tous les deux sont partis en riant aux éclats. Tu de

vines, maintenant ? , :

DORSET.

Oui, à peu près, tu veux mystifier les révérends ?

ERNEST. " : - .

Précisément... Ils ont si souvent mystifié nos pères... C'est une
revanche. • • •

4 DORSET,

Est-tu bien sûr, au moins, qu'ils ignorent que nous sommes

ici ?

ERNEST.

Comment le sauraient-ils?... A notre approche, l'alcade les

a consignés dans leur couvent, de crainte que, tout capucins

qu'ils sont, ils n'aient encore quelque chose de français... et

que par des intelligences avec l'ennemi...

DORSET.

Bien, bien.

ERNEST.

J'ai trouvé dans une cellule et transporté là... dans ce pavil

lon, deux costumes de religieuses.

DoRsET. -

Bravo ! nous nous embéguinons, etc., etc.

ERNEST. -

Tu consens donc ? - t

DORSET,

Certainement... c'est une œuvre pie que nous ferons là....

Démasquer l'hypocrisie... signaler les turpitudes de ces misé

rables... c'est travailler à notre salut... (gaîment.) Désormais,

mon cher, nous pourrons pécher en toute sûreté de COIlS

cience. *

ERNEST, avec onction.

Amen, ma sœur... Allons procéder à notre travestissement.
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oi.e , .19 - 1 o • i : i : DoRsET. ºr i : ºo! : l i - º !

AIR du Paysan perverti. .9 : J. ..

Quel heureux moment , -

Ce déguisement

Me promet ce soir ! ...

:: . :: . :: irri ! Ah! charmant espoir!

· º | Agaçante nonain, * _ * : , · · · ·'

º º º º " : ºJe saurai soudain º º " " ol ia } , ... iº ) .

! .. fy ,t,o 2ol . 2ºo7-xººo '

11:of,riº ir . :: 11 : ! ::

, , , , , ' • 1 , • • • • -- . - : t : ! : . : b ººi cºroº , , , , !
º , º De mon séducteur º ' ^ º ºº ' : º -

Enflammer le cœur. '. | 1:1:1:9 ; ::: #... • ººſ.. !

ERNEST, _ -

Moi, baissant les yeux | , . . a º 1 » # , i 0

D'un air doucereux,.

, , , 2 .. : Je veux, sur ma foi, oº ;2 ºtto , iJ . .. i !

L'emporter sur toi.

Oui, nos capucins, .

Fussent-ils des saints, · - · · · · · · · ·

Je prétends que tous 1 -- : -- ... i - -- : - : -, .

, 4: 1, , ,'

, Soient à mes genoux ! º 2,
A

ENsEMBLE. - * - • • • •

· Quel heureux moment, etc. º º º ^

· · · · · (Ils entrent dans te patition.)º ° º

- · · : . :

-

· · · · -- ' ;

, " SCENE VI. · · · , :

-
-

-

- --- ºc12 :1 ; o

DUGORNEAU seul. - - -

17 ) 1( 1 - 11 : ! .

Ah ! j'y suis je crois enfin... Oui, c'est ça... je reconnais le

mur.... ousque l'autre était assis...(Effrayé.) Ah ! mon Dieu !...

il me semble que j'ai entendu... Si ça allait être la demoiselle...

J'ai t'y du guignon aussi... faut qu'à l'instant de partir mon

oncle soit justement forcé d'aller en patrouille.... et qui m'or

donne de venir l'attendre ici...'toutseul... au risque de.... car

enfin si la demoiselle... Ah bath !... je suis t'y poltron.... Faut

s'aguerrir d'ailleurs.Puisque mon oncle dit que les femmes

c'est pas si méchant qu'on croit... lui qu'en a tant vu... il doit

le savoir... La timidité c'est des bêtises. (D'un air déterminé.) Eh

bien ! oui, à présent j'voudrais qu'elle vinsse... histoire de voir

si j'aurais peur.... · C'est fini, je veux m'hazarder.... En avant

l'amour et la romance. - -

| AIR : Viens, gentille dame (Dame blanche).

viens fille adorable, ' bis.

Ici t'attend l'pus aimable
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· · · · · De tout l'régiment. - º º : - º : " " '

, , , , i ， Ah! déjà je t'aime ºi º | | | | d | | |

' :: in - D'un amqur extrême, i o o .

Je suis bon enfant, , , , , , bis.

- Bon enfant.... bon enfant ;

Viens, je suis aimable

, , !) " † . · '- , " i ii iº : .. ! !

, 1 i , º !

Et bon enfant... bon enfant. |

, , A ! ... , , , , , :

V'là justement qu'elle ne vient pas à présent.... c'est y con

trariant les femmes!... Avec ça que la nuit est d'un fraîche.

(Il frissonne.) Brou... hou. hou.p , nºna · · · · - o º

sCÈNE - VII. # : 1 -

DUGoRNEAU, DoRSET, ERNEST, déguisés.

- . " ., · ERNEsT. --

Comme la nuit est sombre. » , c, e , .

' dr.i ' , , ... ºl :

*

::: ! :: . : . : . " DucoRNEAu, , ºr · : · · · · · · · !

La voilà !... Il y en a deux... je suis perdu... ,

· · · | DoRsEt. . ' , } ·

Diable! nous ne sommes pas seuls. .

* « ， !

-

- | | | \ ) ... : |

· · · · · · : , ERNEST. , , , , : ..,. , l - l : , :

, C'est peut-être le révérend. , , , , . | º |
- - DORSET. · · · · 97

Non, c'est un homme de notre régiment.

•, - DvcoRNEAU. - - , * • • •

Tiens... elles ne m'disentrien, p'têtqu'ellesont peurde moi...

Dans l'fait, des religieuses... ça doit être un peu effarouchées

de voir un militaire, avec ça que j'ai l'air un peu mauvais sujet.

· e | DoRsET.

:, , ! '! ': , , ^ :

Retirons-nous. * , , , , !

• »ucoRNEAU.

C'est ça... elles ont peur de moi... alors je ne risque rien...

(Toussant.) Hem... hem... Elles se sauvent.... En avant, Du

gorneau... (Il court après Ernest et t'arrête par sa robe.) Dites

donc, la petite mère.est-ce que vous aureriez peurpar hazard ?
: . ， • i · ERNEsr. - ! - · s . ' · » ( c

Laissez-moi... Monsieur, laissez-moi.vous m'e

DvcoRNEAU, à part. " " '

· · · , · .. \

- , ， º

ffrayez. .
: º ! • . it !

Ah! je l'effraye... c'est fameux ça.... Y a pas à balancer. -
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faut que j'la séduise. (Haut.) Mille cartouches !... Ma belle...

y me semble pourtant que je n'suis tant pas déjà si horrible...

Si c'était mon oncle... j'dis pas, vu qu'il a des moustaches...

DoRsET, qui l'a examiné, d Ernest.

C'est le neveu de Labalafre... un conscrit.

ERNEST.

Tu as raison... Bernons-le un peu... et forçons-le de quitter

la place.

DUG0RNEAU.

Qu'est-ce qu'elles marmottent donc là ?

ERNEST•

Savez-vous, ma sœur, que ce jeune militaire est fort joli

garçon ?

A"

DQRSET.

Il paraît aussi fort aimable... ma sœur.

DUGORNEAU , d part.

Voyez-vous comme ça s'y connaît les religieuses ? (Haut.)

Belles nones, c'est pas pour me faire un compliment, mais

vous pouvez vous flatter d'avoir du goût... De mon côté, ne

vous en déplaise... vous ne me déplaisez pas du tout, du tout,

du tout. (A part.) Mais j'étais t'y donc chose et absurde d'avoir

peur des femmes ?... c'est toutes des vraies brebis. Pour lors...

je conclus que ça n'vous fâcherait pas trop si je vous disais

que. .. que...

- ERNEST.

Parlez, mon ange.

DUGORNEAU.

Elle va peut-être se rebiffer.... Ah bath, risque à tout. (Haut.)

Que je voudrais vous embrasser. (Reculant.) Hé... hé... hé...

ERNEST ET DORSET,

Ave Maria... nous embrasser !

ERNEST, lui tirant l'oreille.

Petit libertin !

DUG,ORNEAU. - -

Aie... aie... (Riant.) Hé... hé... hé... c'est-yamusant l'amour...

ma parole... c'est un plaisir enchanteur... j'en suis enchanté,

moi, d'abord... (Haut à Dorset.) Allons, je vous en prie, une

fois... rien qu'une petite fois. - - -- - -

D0RSET•

Une seule fois... eh bien ! soit.
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DucoRNEAU.

C'est ça. (Il veut embrasser Dorset.)

ERNEsT, se jetant entr'eux.

Un instant, ma sœur... c'est à moi qu'il s'est adressé d'abord

DORSET,

C'est moi qui la première ai consenti...

ERNEST.

Je vous dis qu'il commencera par moi.

D0R8ET,

Je ne le souffrirai jamais.

DUGORNEAU•

Les vl'à qui vont se battre à qui m'aura maintenant... Allons

mes poulettes ;

AIR : Faisons la paix.

Faites la paix ! - bis.

N'vous battez pas.... Dieux ! quelle haine !

DORSET, ERNEST.

Renoncer à lui... j'en mourrais !

DUGORNEAIJ.

Vraiment, ça n'en vaut pas la peine ;

Faites la paix !

ENSEMBLE.

· DuGoRNEAU. - DoRsET, ERNEST.

Faites la paix ! Non, non, jamais.

ERNEST .

Qu'il nous embrasse toutes deux en même-tems.

DUGORNEAU.

En même-temps!..... ah... ah... ah... queu bêtise. En v'là

une fameuse bêtise que vous venez de dire là. Voyez ce que

c'est que la jalousie pourtant... J'en fais-t'y des solides... des

fameuses passions spontanées... moi... -

DoRsET , prenant Dugorneau par le bras.

Embrassez-moi.

DUGORNEAU .

Volontiers. (Au moment où il se baisse pour embrasser Dorset,

Ernest le prendpar t'autre bras et lui fait faire un demi-tour.)

- ERNEST.

Embrasse-moi d'abord. s -

DUGoRNEAU, même jeu.

Avec plaisir. -
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DoRsET, même jeu.

Allons donc ! · · · · · · · ·

| DvGoRNEAU. , ... ,

Ah ça, mais.... tâchez de vous entendre à la fin... ça com

mence à m'obséder... de pivoter comme ça... Elles peuvent se

flatter de m'avoir fait tourner la tête... celles-là.

AIR d'Avis au public.

DoRsET, ERNEST.º · · · ·

Mon chérubin, vite à nos vœux jaloux

Rendez-vous , . , , i ' :: ºº oi ,º

Donnez-nons ra

| , , ， , , , ,Un baiser bien doux , i

-

DvcoRNEAU. . » lº i # 1

Lâchez-moi doncl...Mesdames, calmez-vous.

: ' " DoRsET, ERNEST. .. :

, Vite, contentez-nous, | |

Craignez notre courroux. .

· DUGoRNEAU. .

Vit-on jamais pareille affaire !

Pour leur échapper comment faire ?

| DoRsEt, ERNEst. .

Voyons donc qui l'emportera

Et l'embrassera

+ · · · · · •

^ Ou se lassera ? - , , , ,

· · · · DUcoRNEAU. · #

Oh ! là, là, là, là !...

| Mais allez-vous bientôt finir ? " .. ! .. , · · ·

DoRsET, ERNEST -

.. . , . : Je ne puis plus me contenir ! . · · · · · · · ..

: | : x . .. , , , DUGORNEAU. 7 • · · ·

,. .. : ... , Oh ! là, là ! grâce ! à mon secours ! : , , ",

Hélas ! c'en est fait de mes jours, … :: . · ,º !

-
DORSET , ERNEST. I. '4 !

Répondez donc à mon ardeur. | . · : s ,

DUGoRNEAU.

- , Au secours, mon oncle !... au voleur ! . - -

- º º º º º º , º ` .,... · · · · · .. ) . : · · ·

| - · -----" eNsemiE. , ' • ' , ' | v | ,

DORSET, ERNEST. ' • • • • DUGORNEAU.

A l'instant même, oui je veux · GrandDieul suis-je assez malheureux.
, , , , 1, , , 4,'1 ' | .11 '.

Que l'ingrat réponde à mes vœux. Ah! que l'amour est dangereux.

"(Il s'échappé et fuit'à toutes jmº)
: iicirſq^oo A
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- SC È N E V IIl.

LEs MÊMEs, HoRs DUGORNEAU.

DORSET.

Ah... ah... ah... le pauvre diable !...

ERNEST. -

Le voilà sans doute guéri pour longtemps de l'envie de sé

duire des religieuses. -

DORSET.

Ah ça, mon cher, il me semble que nos amans se font fu

rieusement attendre. -

, ERNEST,

J'espère que nous n'en serons pas pour nos toilettes.

DORSET,

Si nous savions au moins de quel côté. (Ils remontent la

scène, disparaissent dans les bosquets, et se montrent de tems à autre.)

SCÈN E IX.

LEs PRÉCÉDENs, d'un côté JÉROME, et BARNABÉ de l'autre.

(Barnabé porte un énorme panier rempli de provisions.)

BARNABÉ.

Comment !... il n'est pas encore...

JÉRôME, accourant.

Hâtons-nous, mon frère... je crains que nos sœurs ne s'im

patientent. -

BARNABÉ.

Je n'ai pu venir plus tôt, les pères Laurent et Thomas étaient

à la cave lorsque j'y suis descendu.... pour prendre du vin.....

J'ai vu le moment où ils y passeraient la nuit..... Mais vous

même?... -

JÉRôME.

Moi, c'est autre chose... je ne sais ce qu'ils avaient... Il leur

a pris ce soir un redoublement de zèle... et au moment de

. venir vous rejoindre, il m'a fallu entonner une kyrielle de

prières... jusques aux litanies.... -

BARNABÉ.

Bone Deus ! -

| . - • JÉRôME.

C'était à n'y pas tenir; j'étais sur les charbons.

- 3
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AIR : Un homme pourfaire un tableau.

Perdre un moment si précieux ,

Jugez quelle était ma colère !

Ah ! vraiment j'étais furieux ,

(D'un air dévot.) Etje le confesse, mon père.

En lisant à nos capucins

Ces litanies interminables

Où l'on invoque tous les saints,

Je me donnais à tous les diables.

Enfin..... grâce à la moitié que j'ai escamotée.... Combien

avez-vous de bouteilles ?

BARNABÉ,

Mais... une demi-douzaine.

| JÉRôME.

Y songez-vous? Que voulez-vous faire avec six bouteilles ?....

Vous avez donc oublié que nous serions quatre ?

A · BARNABÉ.

Il y a, de plus, deux bouteilles de liqueur.

JÉRôME.

A la bonne heure.

BARNABÉ.

Du pâté... des biscuits dans ce pavillon.

JÉRôME.

Très-bien..... préparez tout cela..... je cours chercher nos

sœurs. (Il sort précipitamment.)

SC EN E X.

BARNABÉ d'un côté, de l'autre DORSET et ERNEST.

BARNABÉ.

· Ce père Jérôme... quelle adresse ! quel génie !... Plus je le

connais et plus je reste persuadé que je dois son affection.....

âux soins de mon bon ange... (Cherchant dans son panier.) Eh

mais ! je croyais avoir apporté... (Pendant les scènes suivantes, il

va dans le pavillon, en rapporte un panier et une petite table sur la

quelle il met les provisions, et qu'il place devant le banc de gazon; puis

il débouche tour à tour toutes les bouteilles et goûte ce qu'elles con

tiennent.) /

DoRsET d Ernest , en revenant sur l'avant-scène.

Morbleu, mon cher, sais-tu bien que je commence à me fa

tiguer ? -
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ERNEST,

Un peu de patience, ma sœur ; je conçois, du reste, que

pour un cœur vivement épris, il est pénible (chantant)

| Quand on attend sa belle,

Que l'attente est cruelle !

DORSET.

Eh mais ! j'y songe... et des armes... si quelquefois...

ERNEST.

J'ai des pistolets.... tu vois que ton innocence ne court au

cun danger.

/ DoRsET, regardant le fond. .

Chut !... je crois entendre quelqu'un de ce côté.

sCÈNE xI.

LEs MÊMEs, JÉROME.

JÉRôME, avançant avec précaution.

Mes sœurs ! - -

'ERNEST.

C'est lui... je reconnais sa voix.

JÉRôME.

(A lui-même.) Ah ! les voici. (Haut.) Ave, mes sœurs..... je

crains bien de vous avoir fait attendre ? - \

ERNEST.

Miséricorde !... sœur Sainte-Candide !... que signifie ?...

DORSET.

Bonté divinel... e'est un homme!... Fuyons, ma sœur !

JÉRôME.

(A part.) Je me suis trompé... ce ne sont pas elles... (Haut.)

Ne vous effrayez pas, mes sœurs... je suis le père Jérôme... le

supérieur du couvent voisin... -

ERNEST.

Ah! pardon, mon père... mais arrivées ce soir seulement au

monastère... nous ignorions...

JÉRôME. -

(A part.) Oh ! quelle aubaine ! (Haut.) Je vois, mes sœurs,

qu'on ne vous a pas encore fait connaître les usages de cette

maison ; combien mon cœur eût souffert demain en reconnais

sant qu'un oubli déplorable m'aurait privé de votre présence à

notre sainte réunion... Grâce au ciel ! il est tems encore...
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DORSET. ,

Que voulez-vous dire, mon père ?

- JÉRôME.

Je venais en toute hâte chercher nos sœurs.... mais elles

auront pris une autre route... Puisque le ciel a voulu permettre

que j'eusse l'ineffable bonheur de vous rencontrer... je sollicite

avec ferveur celui de vous conduire moi-même...

* , ERNEsT.

Que ferons-nous, Sainte-Innocente ?

DORSET.

Ce qu'il vous plaira, Sainte-Candide.

JÉRôME.

(A part.) Voilà des noms qui promettent.

AIR de Caroline.

Venez, mes sœurs, on nous attend.

DORSET.

Mais que va dire notre abbesse?

JÉRôME.

Bientôt elle même au couvent

Se rendra... Venez, le temps presse.

(A part.) Quelle candeur !... quel doux minois !

Des nones aimables et belles,

Certes, j'en ai vu ; mais je crois

Que je n'en vis jamais comme elles.

(Leur présentant la main.) Venez, mes sœurs.

ERNEST.

Nous nous remettons avec confiance entre vos mains, mon

père.

JEROME.

Vous n'avez rien à redouter. (Ils sortent.)

SCÈNE XII.

BARNABÉ seul.

Ah... voilà... voilà, c'est la liqueur..... Alors, ici la liqueur,

près de moi... Maintenant, que saint François-le-Bienheureux

mous soit en aide !... Il me semble que frère Jérôme... tarde

· bien; s'il n'avait plus trouvé... -

AIR : Amis, la matinée est belle.

Vraiment ce retard m'inquiète; -

Peut-être un incident fâcheux.
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(Avançant vers le fond du jardin.)

Ce bruit... vers la porte secrète.

Quelqu'un, je crois... oui, ce sont eux !

JÉRôME. *.

A vous fêter chacun s'apprête.

BARNABÉ d Dorset, JÉRôME d Ernest.

Surtout, chère sœur,

Ne craignez rien... calmez votre frayeur. #

ENSEMBLE.

ERNEST, DoRsET. BARNABÉ, JÉRôME.

Mon frère... j'ai peur, Surtout, etc.

Protégez-moi, je tremble de frayeur. .

SCENE X III.

BARNABE, JÉRoME, ERNEST, DoRsET.

BARNABÉ.

Combien je me félicite... mes sœurs...

JÉRôME, l'interrompant.

Comment, frère Barnabé.... nos sœurs ne sont pas encore

venues ?..... Je vous présente sœur Sainte-Candide et sœur

Sainte-Innocente... arrivées ce soir au monastère. (Bas, à Bar

nabé.) Je les crois un peu novices... gardons-nous de les effa

roucher. - -

BARNABÉ.

(A part.) Dieu vous bénisse, mon frère !... Quelle heureuse

découverte ! (Haut.) Elles ne tarderont pas, sans doute... et si

nos sœurs voulaient, en attendant, accepter quelques raffraî

chissemens... après un voyage... · •

ERNEST .

En effet... notre longue route... (Bas, à Dorset.) On vante le

vin des pères... je veux savoir s'il mérite sa haute réputation.

DORSET.

Je suis de ton avis.

JÉRôME.

Veuillez vous asseoir, mes sœurs. (Dorset et Ernest se placent

sur le banc de gazon, les deux capucins sur les chaises. Chacun d'eux

occupe un bout de la table. Barnabé à droite de Dorset, Jérôme à la

gauche d'Ernest.) -

BARNABÉ , d Ernest.

Prenez un doigt de ce vin léger. (A Dorset.) Il est fort salu

taire. -
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DoRsET.

Je vous remercie. .

ERNEsT, d Dorset, pendant que celui-ci boit.

Excellent... Où diable ces gaillards-là vont-ils dénicher ce vin ?

DoRsET , même jeu.

On se ferait capucin pour en boire de pareil toute sa vie.

BARNABÉ.

Plaît-il, ma sœur ?

DORSET.

Je disais à ma sœur que ce vin... doit vous coûter fort cher...

BARNABÉ.

· Mais... non, ma sœur... pas très-cher.

- ERNEST.

Cependant, du Bordeaux de cette qualité en Espagne...

JÉRôME.

C'est vrai... mais nous avons le moyen de... tenez, ce n'est

pas avec vous, chères sœurs, que nous en faisons mystère :

AIR : Ces postillons sont d'une maladresse.

Dans notre état voisin de l'indigence,

D'un vin pareil il faudrait s'abstenir ;

Si nous devions l'aller chercher en France, .

Combien de frais pour le faire venir !

Le riche seul ici peut l'obtenir.

Ne pouvant donc, au gré de notre envie,

Payer ce vin à la France, mes sœurs,

Chez nos voisins.... -

ERNEST.

Oui, par économie,

Vous le prenez ailleurs. (Ils rient tous.)

JÉRôME.

Quelques biscuits, ma sœur.

- BARNABÉ.

Encore un peu de ce vin... si vous le trouvez agréable.

DORSET• -

Je craindrais...

ERNEST,

Je vous rends grâce.

JÉRôME, bas, à Barnabé.

Versez donc tout plein. (Haut.) Ne craignez rien, c'est un

vin de malade,
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ERNEST.

En effet... je me sens beaucoup mieux... Et vous Sainte

Candide ?

DORSET.

Moi aussi... ma sœur... il me semble qu'une douce chaleur...

BARNABÉ, d Jérôme.

Nous les tenons !

DoRsET, présentant son verre.

S'il n'y avait pas d'indiscrétion... mon père... Mais, peut

être, serait-ce vous priver ?...

ERNEST, bas à Dorset.

Bravo ! ma sœur, c'est édifiant.

DoRsET, de même.

Tais-toi donc, étourdi !

JÉRôME. -

Oh ! rassurez-vous, nous en sommes abondammentpourvus.

BARNABÉ.

A votre heureuse arrivée... mes sœurs...

ERNEST, se hâtant de vider son verre.

O ciel ! quelle inadvertance !...

-
DoRsET, même jeu.

Quelle distraction !... J'ai par mégarde...

JÉRôME. /

Elle est facile à réparer...

DORSET et ERNEST.

Ah ! mon père... dispensez-moi...

SCENE X 1V.

LEs PRÉCÉDENs d'un côté; de l'autre, LABALAFRE, DUGORNEAU.

LABALAFRE, poussant Dugorneau.

Marche donc, imbécile ! -

JÉRôME et BARNABÉ.

A votre santé, ma sœur... (Ils trinquent et boivent.)

DUGORNEAU.

Puisque je vous dis que...

LABALAFRE.

Tu es un poltron... Mille cartouches !... avoir manqué la plus

belle occasion !

DUG0RNEAU.

Il y en avait deux.
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LABALAFRE.

La peur t'a fait voir double. - -

DUGORNEAU. )

Puisqu'elles se m'arrachaient si opiniâtrément... que j'ai vu

le quart-d'heure que j'étais fendu en deux... à telle enseigne,

que c'est là-dedans qu'elles demeurent. (Il montre le pavillon

d'où sont sortis les officiers.)

LABALAFRE.

• Bath... "

- ERNEsT.

Merci... mon frère... il me semble...N •.

BARNABÉ.

Allons... allons, ma sœur... que craignez-vous ? (Ils conti

nuent de causer et de boire.)

- LABALAFRE.

Suis-moi, nous allons fouiller le domicile.

DUGORNEAU,

Oh que non !... *

· LABALAFRE.

Tout beau... Dugorneau. (Il le prend par le cou et le pousse de

vant lui.) Quand je te dis de me suivre.

- (Ils entrent dans le pavillon.)

SCÈNE X V. -

LEs PRÉCÉDENs, hors LABALAFRE et DUGORNEAU.

ERNEST, d Dorset.

Changeons nos batteries. (Haut.) Jésus... Marie... sainte

| Candide, je ne sais ce que j'éprouve... une sorte de...

, - JÉRôME.

De défaillance, peut-être.

ERNEST.

Oui... oui... - -

JÉRôME, bas à Barnabé.

Vite, de la liqueur. (Haut.) Un peu de ce cordial.... ma

sœur. (Ils versent tous deux en même-temps dans leverre d' Ernest.)

DoRSET, d Ernest.

Eh bien !

ERNEST, même jeu.

C'est de la liqueur de la Martinique.
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DORSET,

Est-tu bien sûr... Ah !... ah ! sainte mère de Dieu... à mon

aide !

BARNABE.

Eh vite !... prenez aussi, ma sœur ! (Bas à Jérôme.) Peste !...

comme elles sont altérées !

- JÉRôME.

Comment vous trouvez-vous !

ERNEsT,

Mais assez bien. Je crois qu'un peu d'exercice...

BARNABÉ. -

Oui , cela dissipera ce malaise. (Bas à Jérôme.) Il faut les

séparer.

JÉRôME et BARNABÉ.

Appuyez-vous sur mon bras.

DORSET et ERNEST.

Volontiers.

JÉRôME, à Barnabé.

Elles sont à nous. (Ils se promènent en causant.)

SCEN E XV II.

LEs PRÉcÉDENs d'un côté, LABALAFRE, DUGORNEAU , puis

MARIA de l'autre.

LABALAFRE.

Mille étrivières !.... je voudrais bien savoir ce que cela veut

dire ?

DUGORNEAU. º

C'est y drôle, hein ? -

LABALAFRE.

Montre donc.... Deux chapska et deux sabres d'officiers !....

Ça m'paraît louche.

DUGORNEAU ,

Moi aussi ça m'paraît louche.... J'veis tout ça d'un mauvais

œil... Si nous nous en allions... n'est-ce pas ?

BARNABÉ, d Jérome. (Ils ont laissé les deux officiers dans le fond.)

Eh bien ! la vôtre ?

JÉRôME.

A merveillé !... elle s'humanise. (Ils rejoignent les officiers.)

4
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MARIA , arrivant par le fond du jardin des religieusrs.

C'est ici... Je suis toute tremblante. (Appelant.) Benoît !...

Benoît ! /

DvGoRNEAU, s'approche de son oncle et saisit le fourreau de son sabre.

Entendez-vous ? - -

LABALAFRE, •.

C'est elle. (Il s'avance vers Maria, Dugorneau le retient.) Lâche

moi donc , nigaud !... Bonsoir, ma belle enfant.

s MARIA, effrayée.

O ciel ! laissez-moi, Monsieur, laissez-moi, vous dis-je,

(Barnabé et Dorset viennent s'asseoir au pied de l'arbre qui est près

du mur, Ernest et Jérome restent au fond.)

DUGORNEAU.

Lâchez-la, mon oncle... vous ostinez pas.

LABALAFRE.

Que mille biscayens me criblent si je t'abandonne, mi

gnonne !

- DUGORNEAU.

Y va se faire abîmer... c'est sûr.

LABALAFRE, à Maria.

Faisons connaissance d'abord. (Il veut l'embrasser, Maria lui

donne un soufflet; au même instant Dorset et Ernest en donnent aussi

aux capucins.

JÉRôME et BARNABÉ.

Diable ! quelle vertu !

DUGORNEAU.

Oh ! oh ! Y a un fameux écho ici.... Qu'est-ce que je vous

disais ?... Jugez quadd y en a deux à vous caresser comme ça.

- LABALAFRE.

Il fallait payer sa bien-venue. (A Maria.) Ah ! petit lutin, de

la révolte... de l'insubordination... Fi donc ! (Maria lui échappe

et fuit... Labalafre et Dugorneau lapoursuivent; ils disparaissent dans

les bosquets.) -

soj#NE xvII.
LEs PRÉCÉDENs , BENOIT.

BENoîT.

J'en ai t'y eu de la peine à m'échapper.... Maria peut se flat

ter de m'en occasionner, des cuisans chagrins.... Quand je

pense que ce scélérat de père Barnabé m'avait renfermé dans sa
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cellule, et sans souper.... Capucin atroce, va. (Cherchant l'en

trée de la grotte.) Ah ça, y s'agit à présent d'aller.... Et la lune .

qui ne paraît pas exprès pour me vexer... C'est-y vexant... Hier

elle brillait encore comme un soleil... Satanée lunatique , Va.

(Dorset, poursuivi par Barnabé, accourt et heurte violemment Benoit.)

Ah mon Dieu ! (Il entre dans la grotte. Maria qui a tourné le pa

villon, paraît, s'arrête auprès de l'arbre et semble écouter avec inquié

tude si les deux lanciers ne la suivent pas.)

- DORSET, -

Sacrebleu ! Que l'enfer confonde le pénaillon !

BARNABÉ étonné, à Jérôme.

Que signifie ?...

JÉRôME, à Dorset.

Ma sœur !

DORSET,

Au diable les béguines !... Nous sommes des lanciers.... et

nous allons vous apprendre, faquins. ( A Ernest.) Effrayons

les. - 1 -

BARNABÉ, àJérôme.

- Damnation !... Nous sommes perdus !... Fuyons...

sénôMe.

oui... Mais avant imitez-moi. (Il se jette sur Ernest) Barnabé

sur Dorset.) ' {
-

ENSEMBLE. S)

AIR : Oui, j'entends gronder l'orage (Barbier de Séville).

DORSET et ERNEST. JéRôME et BARNABÉ. )

Ah! redoutez notre courroux, Ah ' se jouer ainsi de nous,

Misérables ! Misérables !

Sur nous porter vos mains coupables, Seuls ici vous êtes coupables,

Vous allez tomber sous nos coups. Nous rions de votre courroux.

(Les officiers les repoussent, se retranchent derrière la table, et

jettent à la tête des capucins les restes du repas, les gobelets, les pa

niers. En soupant ils ont dû cacher les bouteillès, afin qu'elles ne se trou

cent plus en ce moment.Les capucins reculent.... Ils vont fui , lors

qu'attirés par le bruit leurs camarades paraissent. ' .

| BARNABÉ.

Venez... venez , mes frères.

- - DoRsET.

Diable ! ça se complique.
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ERNEST,

Attends. (Il montre un pistolet, les capucins fuient épouvantés.

Le coup ne part pas. ) C'est jouer de malheur ! -

DORSET.

Ah ! dans ce pavillon. .. là du moins nous pourrons soutenir

un siége en règle... et attendre du secours. (Les capucins repa

raissent, les deux officiers se jettent précipitamment dans le pavillon.)

BARNABÉ, domnant un tour de clé.

Voilà ce que c'est...

JÉRôME.

Ils ont des pistolets... et par cette fenêtre... ils pourraient...

Sauvons-nous. (Ils sortent.)

SCENE X V I I I.

DORSET, ERNEST, LABALAFRE, DUGoRNEAU, MARIA.

DoRsET, à la fenêtre grillée ainsi qu'Ernest.

Ils sont partis. -

ERNEST.

Oui... Mais la fenêtre est grillée.

DORSET,

Cherchons une autre issue. (Ils disparaissent. Maria regardant

le fond est surprise par Dugorneau, qui a fait aussi le tour du pavillon

et est arrivé par derrière. Elle veut fuir et tombe dans les bras de La

balafr arrivant du fond.) -

LABALAFRE.

Ah! cette fois tu ne m'échapperas pas.

AIR du Mal du pays.

Allons, appaisez-vous, ma chère ;

Un baiser... puis vous partirez.

MARIA.

Un baiser... est-ce bien sincère ?

Si je consens, vous m'laisserez ?

LABALAFRE.

Je vous l'jure

A l'instant.

MARIA.

Qui m'l'assure?

LABALAFRE,

Mon serment.
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MARIA .

Si vous étiez un trompeur ?

LABALAFRE,

Non, je suis homme d'honneur.

MARIA.

| Vous tiendrez vot' parole ?

- LABALAFRE.

Je tiendrai ma parole.

MARIA, d part.

Pour Benoît je m'immole.

ENSEMBLE.

MARIA . LABALAFRE.

Ce n'est qu'pour son bonheur. Je la tiens, quel bonheur !

(Il l'embrasse.)

Je savais bien qu'on t'apprivoiserait...... Tu vois que tu n'es

qu'un sot, Dugorneau... Allons, avance à l'ordre et imite la

manœuvre.(Il embrasse Maria.) Allons donc, oison !

- DUGORNEAU.

J'oserai jamais. (Benoît paraît dans le fond.)

MARIA, d elle-même.

Quel joli costume!... comme Benoît serait bien avec ça, au

lieu de ce vilain capuchon.

LABALAFRE.

Embrasse donc , nom d'un nom !

DUGORNEAU.

Hé !... hé !... hé !... (Il s'approcha timidement de Maria, Labala

fre le repousse.) Oh ! hé! hé ! hé !... ça ne fait pas de mal tout

d'même... Faut t'y recommencer... hein ?

LABALAFRE. -

Le voilà lancé. -

-

DUGORNEAU.

Je vas recommencer, n'est-ce pas ?... Histoire de s'amuser.

(Au moment où il va l'embrasser, Benoît, qui s'est approché, se place

entr'eux et Dugorneau l'embrasse.) V'là ce que c'est... Ah mon

Dieu !

BENoîT, lui donnant un coup de poing.

Oui , v'là ce que c'est, corrupteur !

MARIA.

Ociel ! c'est Benoît ! (Elle fuit et s'arrête dans le fond,)

DUGORNEAU'.

Hé ! dites donc... toi.
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BENoîT, même jeu.

V'là c'que c'est, manan.... v'là encore c'que c'est, libertin....

mauvais sujet...

LABALAFRE.

Halte-là, soldat !... c'est assez... c'en est même beaucoup

trop, Dugorneau ! Tu as reçu un soufflet, mon cadet.

- - BENOîT, montrant le poing.

Ils appellent ça un soufflet !

DUGORNEAU.

C'est vrai... et un fameux... il est nerveux comme un cheval.

le brutal de capucin ! -

LABALAFRE

L'honneur de la famille est compromis. .. il faut le réparer.

DUGORNEAU.

Certainement.

LABALAFRE. -

AIR de l'Angelus.

Ah ! ce traitement outrageux

Ne doit pas rester sans vengeance ;

Il faut te montrer courageux,

Et l' punir d' cette indigne offense ,

DUGORNEAU .

Là d'ssus comm'vous, mon oncl', je pense.

LABALAFRE.

Pour toi j'm'irrite d'un pareil trait;

|

A l'instant même il doit apprendre

Comme on se venge d'un soufflet.

DUGoRNEAU, furieux.

Oui, pour m'venger de ce soufflet.

(Il s'avance menaçant vers Benoît; mais voyant que celui-ci s'ap

prête à le repousser, il se retranche derrière son oncle.)

Obligez-moi de le lui rendre.

LABALAFRE.

Non, c'est pas ça... (A Benoît) Il lui faut une réparation, en

tends-tu, capucin ! -

BENOîT. .. - -

C'est ce que je demande... Séduire ma prétendue ! j'aimerais

mieux être mort. -

LABALAFRE. -

A la bonne heure, mille cartouches! je suis content de toi....

tu as du cœur.
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BENOîT.

Est-ce que je ne suis pas Français, donc ?... d'un quart de

lieue d'ici ?...

LABALAFRE.

Quoi... tu es Français!... un moment pour lors... c'est autre

chose -

AIR du Dieu des bonnes gens.

- Oui, mes enfans, si loin de leur patrie,

Deux bons Français vienn'nt à se rencontrer,

Tout doit cesser, ressentiment, furie ;

L'bonheur de s'voir doit d'abord se montrer.

(Il joint leurs mains.)

On s'prend la main quoiqu'on soit adversaires,

Pour un moment on quitte son courroux ;

On s'embrass'même, ainsi qu'deux tendres frères.

(Ils s'embrassent. Labalafre, d'un air attendri.) C'est ça, mes

enfans... c'est ça. (Avec énergie, en les séparant violemment.)

Maintenant , battez-vous ! bis.

DUGoRNEAU, étonné.

Comment... c'est pas fini?

- LABALAFRE.

Allons, Dugorneau... dégaînons, mon garçon. (Il donne les

sabres d'officiers à Dugorneau et à Benoît.)

DUGoRNEAU , à part.

C'est tout d'même joliment embêtant ; ô les femmes !... les

femmes !... Elle sera ma perdition. (Il tire le sabre ainsi que

Benoît.)

- MARIA , accourant.

Arrêtez ! qu'allez-vous faire ?... Benoît !... mon petit Benoît !

: BENOîT.

Retirez-vous... coquette... femme artificieuse... et félone !...

LABALAFRE, retenant Maria.

Halte là, petite ! ça n'est pas de votre compétence... laisssez

faire le point d'honneur.

BENO1T.

Je te préviens, toi, que quand je me mets en colère , je suis

brave comme un César... Ah scélérat ! (Ils font des passes.)
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SCÈNE XX.

LEs PRÉCÉDENs d'un côté, DORSET et ERNEST de t'autre.

- LABALAFRE

Tiens bon, Dugorneau !

ERNEST, paraissant d la fenêtre.

N'entends-tu pas du bruit?

LABALAFRE.

Mille cartouches!... c'est ça. (Les deux combattans abandonnent

leurs sabres et se donnent des coups de poing. Lahalafre d'une voix

forte.) Eh bien.... sacrebleu !

DORSET.

C'est la voix de Labalafre. (Appelant.) Labalafre!.. Labalafre !

ERNEST,

Oh ! quelle idée. (Il tire un coup de pistolet.)

LABALAFRE. -

Halte.... conscrits !... champions... écoutez... ( On sonne la

, générale.) Un coup de feu !... un coup de feu !... la générale !...

Alerte !...

DORSET et ERNEST.

Malédiction !... c'est la générale. (Appelant de toutes leurs for

ces.) Labalafre ! Labalafre !... par ici.

LABALAFRE,

C'est la voix de mon capitaine ; où diable est-il?

BENoîT.

C'est de l'autre côté, dans not'jardin.
l DORSET.

Labalafre !... au secours !...

LABALAFRE.

Mille cartouches!... il m'appelle... par où passer... conduis

nous, toi. -

- BENoîT.

Oui... oui... venez. (à Maria.) Suivez-moi, Mademoiselle...

vous ne me quitterez plus... et puisque vous aimez tant les lan

ciers, eh bien l je suis un lancier aussi. (Il met un chapska sur sa

tête et prend un sabre.)

LABALAFRE, le prenant par le bras.

Veux-tu bien passer devant...toi... Il laisserait égorger le ca

pitaine.
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AIR : Au feu !

Partons ,

Amis, courons,

Et du danger qui le menace,

Avec du cœur, d' l'audace,

Nous l' délivrerons.

(Ils sortent en courant; on aperçoit plusieurs lanciers qui se joi

, gncnt d eua dans le fond.)

SC E N E X X I.

ERNEST, DORSET.

- ERNEST.

Je n'entends plus rien. -

- | DoRsET.

Dans quel embarras nous voilà, grâce à tes étourderies !

ERNEST.

Parbleu ! je te conseille de me les reprocher maintenant,

après en avoir si bien profité tout à l'heure. -

DORSET.

Comment ſaire ?

ERNEST.

Il n'y a qu'un moyen, c'est de mettre le feu au pavillon,

- | DoRsIT.

Bien obligé; il est ingénieux le moyen. (Arrachant un barreau.)

Attends, en voici toujours un d'enlevé.

- ERNEST. -

Cela suffit, nous sommes sauvés. (Il descend par la fenêtre.)

SC ENE X X II.

LEs PRÉcÉDENs , LABALAFRE, DUGORNEAU, BENOIT, MARIA,

LANCIERS.

LABALAFRE, cherchant dans le fond.

C'était de ce côté.

| DucoRNEAU, sous la fenêtre.

J'suis sûr qu'y va m'arriver encore quelque chose. (Ernest,

en sautant à terre, tombe sur lui.) Ah mon Dieu !... c'est le diable

qui tombe du ciel !... \ • • _

LAPALArnE.

Ah ! ah !... qu'est-ce que c'est ?... !
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DoRSET, à son tour heurtant Dugorneau en descendant.

Houpe !... m'y voilà.

- * DUGORNEAU.

C'est fait de moi... les v'là toutes deux. ' N '

# , - X

•

| LaºAl Aree. -

Encore une... oh! mais... que vois-je?... moncapitaine ! ah !

ah !... ah !... - - - • ·

- DUGORNEAU, stupéfait. à

Quoi !... quoi !... quoi ! c'est le... capitaine... et moi, tantôt.

qu1.. qui...

DORSET.

Eh! oui, c'est moi... silence.

LABALAFRE.

Je comprends... Vous étiez avec Madame... Mille canons...

c'est mon lieutenant !... Ah ça ! je n'y vois plus que du feu.

- ERNEsr. ' ' -

Nous avons été renfermés par ces maudits capucins.

- LABALAFRE

Oui-dà... nous allons les étriller... Où sont-ils ?

, " DORSET. |

* Cagliés sans doute... Aide-nous à nous débarrasser de Cet
• * \ > »

º•

attirail. - - -

， , , | ) »ENoir, aux lanciers. . · · · • -

Venéz avec moi, vous autres, je sais où ils se cachent quand

ils ont peur... Ah ! ils ont voulu vexer des lanciers.. faut les

exterminer... c'est que j'ai de l'esprit de corps, moi. (Ils sortent.)

SCE N E XX III.

TN RT

LEs PRÉCÉDENs, hors BENOIT ET LES LANCIERs.

4 DORSET.

Dépêche-toi, Labalafre.

LABALAFRE. · - .. • , •

J'y suis, c'est que... voyez-vous, mon capitaine, des costu
|

mes de religieuses, j'ai pas beaucoup l'habitude... Ah !... ah !...

ah !... c'est pas comme si o'était une autre toilette.

*
F

DORSET,

- Vraiment !
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LABALAFRE.

AIR : Avant d'entrer en mariage.

Personn'plus que moi n'est habile.

Dans toutes ces occasions-là.

- DORSET. f

- º C'est quelquefois fort diſſicile. .

DUGoRNEAU.

Y faut de la pratique pour ça.

ERNEsT. ,

La ceinture la plus légère

A nos vœux peut être contraire ;

Que de gens expérimentés V.

- Par un seul nœud sont arrêtés !

LABALAFRE.

Ah bath !... c'est des imbécilles. -

Dans c'cas, moi, j'sais ce qu'il faut faire. ,

J'l'ève tout's les difficultés. te/". -

(Il enlève la robe de Dorset, mais en la tirant par le haut.)

t , LES AUTRES ,

Il lève les difficultés. .

(Ils rient tous.)

| DoRSET.

Voyez-vous le vieux renard!.. il a de bons tours dans son sac.

- | | | | | LABALAFRE. .V'là qu'est fini. • - V.

- DvcoRNEAv.

Queu farce !... queu farce !... . - ^ .

DORSET. -

| Maintenant courons au monastère... on a battu la générale.
LABALAFRE, , •

Oh! ce n'est rien... une fausse alerte... Les camarades vien

nent de nous dire que c'était votre coup de pistolet...

- * - ERNEST, - - -

Ah! je respire... j'en avais encore pourun mois d'arrêts forcés.

· SCENE XXIV. .

LEs PRÉCÉDENs, BENOIT, LEs LANciERs, PLUsIEURs CAPUCINs.

(Chaque soldat tient un capucin par la barbe.)
V - 4 -

| BENoIT, amenant Barnabé.

Ah... ah... c'est moi qu'en tient un fameux tartufile... t'as

pas voulu me donner à souper tantôt, scélérat.... monstre.

4*

/
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- DORSET. !

Où étaient-ils ? -

" BENoîT.

Dans la cave, donc... Est-ce que c'est pas toujours leur refüge

contre les misères humaines ? Refugium peccatorum, comme ils

disent... Pas vrai, toi ? '

BARNABÉ.

· Mes frères !

ERNEST,

Misérables !

| BENoîT, secouant la barbe de Barnabé. "

Tais toi... te rappelles-tu que t'as pas voulu me donner à sou

per, scélérat d'égoïsme ?

DORSET. )

Ne rougissez-vous pas du rôle indigne que vous jouez... four

bes effrontés ? N'avez-vous pas honte de votre conduite scan

daleuse ? . 4

ERNEST, bas à Dorset.

Bravissimo, mon cher ; peste, quel missionnaire !

- BARNABÉ et JÉRôME.

Mon frère, je vous en conjure !

DORSET •

Qu'on les défroque... et qu'ils reçoivent les étrivières.

Ti)US LES cArvcINs, tombant d genoux.

Grâce !... miséricorde !... \

DORSET.

Des Français capucins !... lorsque leurs concitoyens sont tous

armés pour la défense et la gloire de la patrie !

- ERNEST,

J'intercède pour eux, capitaine ; ce châtiment aurait trop

l'air d'une vengeance de notre part... Qu'ils nous donnent leur

parole. - - -

- LABALAFRE.

Pardon.... excuse, si je vous la coupe, mon lieutenant....

mais il me pousse une idée,.. La compagnie n'est plus au com

plet... il y des traînards... des malades... ces lurons-là nous fe

raient de fameuses recrues. (Avec force.) Levons-les en masse !

ERNEsT.

| Bien trouvé, ma foi.... et tu les formeras, Labalafre. (Aux

capucins.) Alors plus d'étrivières.
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4.LES CAPUCINS.

Capitaine, nous vous supplions...

DoRsET, après les avoir considérés.

J'y consens. -

- LEs CAPUCINs, avec enthousiasme, en se relevant.

Vive le capitaine ! vive notre capitaine !

- BARNABÉ, à Jérôme.

Aussi bien nous aurions mené triste vie... maintenant que

nos voisines sont déguerpies.

- - LABALAFRE.

En route, marchons ! Allons les présenter au colonel.

- BENoîT.

Et moi aussi, n'est-ce pas ?

ERNEST. -

Toi, blanc bec ! -

BENoîT , irrité.

Blanc bec ! (Avec chaleur. ) Eh bien ! oui , blanc bec ! et j'en

suis fier. -

AIR du Piége.

· (Pendant ce couplet, Labalaſre range les capucins en bataille, leur

met les chapska de ses lanciers sur la tête et leurs sabres d la ceinture.

Chacun d'eux est accompagné d'un lancier.)

Ab ! de blanc bec, volontiers je prends l'nom,

Qui rougirait de le r'cevoir en France,

Lorsque sous l'feu du fusil, du canon, -

Ceux qui le port'nt montrent tant de vaillance?

Par leur courage et leurs nobles cfforts,

Ils ont de c'nom fait un titre sans taches ;

Oui dès qu'on s'bat, les blancs-becs prouv'nt alors

Qu'ils sont tous de vieilles moustaches !

- LABALAFRE.

Le conscrit a du cœur, capitaine; j'en réponds comme de

mon neveu Dugorneau... ça fera deux camarades de lit.

DUGORNEAU , vivement.

J'en veux pas, du capucin... y doit être trop mauvais cou

cheur. -

MARIA, courant à Benoît et lui prenant le bras.

Un instant... un instant. Tous ces arrangemens-là ne m'ar- .

rangent pas, moi.
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- BENOîT.

Le v'là mon camarade de... !

- DoRsET d Maria.

Que désires-tu... Veux-tu être vivandière ?

MARIA.

Je ferai tout ce qu'il vous plaira, monsieur le capitaine,

pourvu que je ne quitte plus Benoît.

- BENoîT.

S'il faut dire mon opinion.... j'aimerais mieux qu'elle soye

cantinière... vu que... | -

MARIA. -

Tais-toi donc, gourmand. (La trompette sonne le boute-selle,)

- 1 DORSET. -

Voici le signal du départ. w9

AIR de Michel et Christine.

A

Des clairons - bis.

· Le son guerrier se fait entendre;

Amis , sans plus attendre 5

Au régiment vîte courons. -

· · MARIA, au public.

Pour expier une indigne vie,

Nos capucins vont aller tous

- Combatrº sur un'terre ennemie...

BENoîT, avec intention, en montrant Marie.

Et moi, j'vas être son époux ! • -

- (Maria le repousse.)

MARIA. -

Pour eux ici montrez de l'indulgence ;

Voyez, messieurs, comme ils sont repentans !

Laissez les vivre encore quelque temps,

BENoir, même jeu, montrant Maria. ,

Pour faire notre pénitence. -

· · (Maria veut lui donner un soufflet.)

- TOUS ,

Des clairons · bis

Le son guerrier, etc. -

º J'Y 63 |

· FIN. · s


